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MODES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

Nous avons analyse, dans nos preeedents arlicles, los modöles
caracterisliques de la saison. II nc so produira pas de formes
nouvelles avant l'automne, mais la variete des ornements et
Ins raille fanlnisies inventees par nos couluriöres et modistes
cn vogue ont assez d'atlrait pour alimenlcr nos causeries jus-
qn'au raois d'octobre.

Deux fees de la mode, madame Antonie et madame Paul,
ont reuni, nie Lafayette, 41, leurs ateliers et salons de cha-
peaux, coiffures, robes et confeclions. Nous trouvons ainsi dans
le memo local des toilettes complötes qui, fort appreciees des
voyageuses elegantes, nous permcttent, en outre, des deserip-
tions dont lo detail a vraimcnt un charme tout partieulier.

Voici des exemples de genres differents :
Toilette de plage—Robe de tissu bengale, nuanee gris perle,

avec casaque sans manches ; le tout garni d'un cable ponceau
perle de jais. Le corsage de la robe est montant, les manches
justes et a coude. Les entournures des bras, ä la casaque, sont
bordeos du möme cable, au-dessous duquel est pose un appröt
de guipure perlöe de jais, qui forme Jockey. Des medaillons
en guipure assortie sont poses sur la jupe. Les coutures de la
casaque ont des entre-deux de möme style. Cbapeau de paille
de riz ä calotte plate et bords baissös. Sur le devant, une touffe
de coquelicots ä coeurs noirs. Un large velours noir, brode et
frange de jais, entoure la calotte et tombe derriöre en echarpe.

Toilette de campagne. — Robe et jaquctfe de liuos cristal,
nuanee blondine. II y a deux jupes. Celle de dessous est ornee
d'un appröt de taffetas bleu brode d'aeier et decoupe ä grandes
dents; celle de dessus, entouree d'une pelite corde bleue est
relevee a chaque le par des pattes de velours bleu qu'attachent
des marguerites d'aeier. La jaquette est ä poches larges et trös-
ornees, en taffetas bleu et boutons d'aeier. Chapeau rond, de
forme nouvelle, en paille anglaise ornee de fleurs des champs,
velours bleu brode d'aeier et voilette-eeharpe.

Costume de baigneuse. — Double jupe : la premiere de ca-
chemire rouge, garnie d'une large tresse en laine noire;
la seconde d'alpaga blanc, relevee par des tresses assorties et
des boucles Louis XV en acier taillö. Casaque ä manches, al-
paga blanc et boutons d'aeier, avec capeline formant collet et
capuchon de möme etoffe. Au eapuchon et aux pointei de la
capeliae, des glands floche de soie rouge. Coiffure : casquette
Gladiateur, en paille blanche, avec aigrette de plumc noire,
velours noir et rouge.

Toilette de visite. — Robe de taffetas mille raies lilas et
blanc, decoree d'appröts de guipure noire. Paletot duchesse en
drap de Lyon, avec volant de Chantilly et passementeries ä
milieu de boutons sur les coutures. Les manches sont ornees
de dentelles aux epaules et sur les poignets. Chapeau de paille
de riz, garni dessus et dessous de roses frimatöes; calolle de
dentelle noire, avec chou de ruban lilas, relenu par un fer ä
cheval ä clous d'aeier.

Madame Antonie a cree une nouvelle forme de chapeau em-
pire, modifie avec autant de goüt que de talent; eile sera re-
produite par nos gravures.

Nousmentionnerons encore deux tres-jolies toileües qui nous
ont üte" montrees par madame Paul.

La premiere est un costume de soiree, en gaze Chambery
blanche, semee de pois satines ponceau. Des bouillons de tulle
posfa en festons sonl separes, a chaque Ondulation, par des

noeuds de salin avec glands de perlos blanche«, Le corsage,
decolletö carremenl, est entoure de bouillons de lulle dispo-
s6s de memo et descendant sur les epaules pour former des
manches courtes, terminees par des aiguillettes de perles.

La seconde toilette est un costume d'inlerieur. Elle a une
jupe de taffelas fond mais a manches noires. La jupe est bordee
de festons enloures d'une flne corde perlee. Le corsage est une
casaque ajustee, garnie de frange et d'aeier. A la ceinture de
la casaque se trouvent places des ornements qui formen! bas-
quine derriere et aumonieres sur les cötes. Les manches, d'une
coupe nouvelle, sont decorees avec une originalite pleiue de
distinetion.

Les pelerines et les Chemisettes de la Balayeuse, place Ven-
döme, 4, permcttent aux femmes de varicr leurs toilettes. La
belle lingerie est la plus agreable ressource des vötements d'ete.
Le« Chemisettes decorees en guipure de Cluny sont d'un porter
tres-agreable; on les emploie surfout le matin avec les robes
legeres de mousselinette, pique ou percale. La Balayeuse a
toute une serie de jupons blancs garnis avec plissß ä gros plis el
entre-deux riviere en guipure Cluny.

Dans les mömes magasins, rendez-vous ordinaire des elegantes
et des voyageuses de tous pays, nous avons remarque de nou-
veaux modöles de cols ä revers, avec manches assorties; des
capelines de dentelle ou tulles doubles et ruches de taffetas,
bleu, rose ou lilas; des canezous illuslres de dentelle et galons
des Indes, ceux-ci destines ;tux robes ä corsages sans manches;
des pelerines ä capuchon, en moussehne et taffetas; et une
foule de modöles fantaisistes, parfaitement en rapport avec les
exigences de la saison.

Parmi les jolies choses que nous avons passees en revue dans
les salons de la Balayeuse, citons encore deux bonnets tout ä
fait jolie femme. Le premier, ä fond resille, est de tulle ä pois,
orne d'une frange ä petites boules de paille et de choux de taf¬
fetas vert. Une öcharpe en tulle et paille tombe sur le chignon.
— Le second bonnet est de mousseline et guipure, avec un
pouff de roses voilees pose sur le devant. Le fond, qui doit en-
velopper completement les cheveux, est quadrille de guipure
et de petils velours perles.

La dentelle Mouard s'emploie en lingerie avec beaueoup de
succes. Celte dentelle ne se fait qu'en noir. Les voiletles que
nous avons vues chez M. Monard, 42, rue des Je.üneurs, sont
solides et tres-jolies; on les preföre aux voilettes-loup dont le
regne est passö.

On porte, cettc anuee, des chälcs de dentelle coupes en
pointe; nous recommandons ceux des fabriques Monard aux
femmes economes qui, tout en suivant lamode, ne veulent pas
faire trop de depense sur un seul objet. Les rolondes et les pe-
lerincs-capuchon de la meme maison meritent la vogue qui
leur est aecordee.

Les ornements de perles commeucent a lasser; on remel. des
fleurs beaueoup plus qu'au commencement de la saison. Ce
sont les coiffures de fleurs qu'en envoie dans les villes ther¬
males oü l'on danse. Les coiffures de fleurs doivenl etre lögöres :
le volume des cheveux l'exige impörieusement. Parmi les r6-
centes creations de madame Leontine Coudre, maison Tilman,
rue de Richelieu, 104, on remarque Irois lypes qui fönt haute
nouveautö. Les voici:

Premiere coiffure : couronne de margueriles blanches, cou-
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pees de pctits bouquels myosotls. La courüime, montee sur une
tigo flexible, est peu volumineuse sur la tete, plus epaisse sur
les cötes, et se noue tout ä "fait sous les clieveux par un noeud
flottaut de tafl'etas bleu.

Seconde coiffure : de fleurs des champs attachees sur la töte
par uu fer ä eheval. Los fleurs desceudent en branches melees
aux clieveux.

Troisieme coiffure : forme chinoise, en grames de sureau
rouge et Jasmin blaue. Elle decrit un pctit plafeau arrondi,
qui se pose en arriere de la töte. Des branches de feuillage et
bouclettes de rubaus retombent au fond en maniere de bavolet.

La charmante collection des rohes de foulard du Comptoir des
Indes, boulevard de Sebastopol, 129, vient de se renouveler par
de nombreuses series de dessins sur fonds clairs, speeialement
combines pour les costumes des mois de juillet et d'aoüt. Les
fonds sont blanc, Isabelle, mais, paille, saumon ou gris. Les
dispositions sont espaeees en tres-petits motifs. Les larges
rayures se maintiennent; on en fait surtout des costumes
complets, robe et jaquette, qu'on garnit de frange ou large
galon.

Les Chemisettes de foulard de Finde alternent avec Celles de
lingcrie; elles se nettoient aussi bien et sont d'un effet origi¬
nal ; on y met tout simplement des boutons de nacre ou d'aeier.
Nous voyons chez plusieurs couturieres des vetements en fou¬
lard du Comptoir des Indes, tailles avec confection ä capuchon,
ornes de dentelle et glands de soie. C'est une nouveaute tout ä
fait grande dame.

Constatons, en terminant notre mois de juin, que, malgre
toutes les röflexions de la critique contre nos modes actuelles,
il s'est produit depuis le commencemenl de la saison une
grande quantite de jolics choses et qu'ä aueune epoque l'indus-
trie parisienne n'a fait preuve d'une intelligence aussi feconde.
Les personnes qui fiennerit ä suivre le courant ont un champ
vaste et fertile. Celles qui desirent' resler simples, tout en ob-
servant les fantaisies eröees par le goüt, peuvent aussi proflter
des charmantes nouveautes dont le charme harmonieux n'est
point altere par l'introduction de certaines mesures d'eco-
nomie. En resume, la saison est fruetueuse, et chaeun a sa part
dans le succes general.

La parfumerie, partie essentielle de la toilette, a progressc
comme tout le reste. La science aidant, eile realise chaque
jour de nouvelles produetions destinees ä conserver la beaute.

Nous trouvons ä la Beine des abeilles, maison Yiolet, rue Saint-
Denis, 317, des articles dont nos cheres voyageuses feront bien
d'emporler des speeimens : la creme de Sevigne, indispensable
aux coiffures actuelles, parce qu'elle fait bouffer les clieveux,
soutient la coiffure en möme temps qu'elle la parfume et lui
donne de l'eclat; -—la creme de beaute (fard magique), unve-
ritable ehef-d'ceuvre de parfumerie elegante; —la päte ve-
loutine de Thridace, speeialement consacree a la beaute des
mains; — l'eau de beaute, qui donne au teint un eclat et une
fraicheur incomparables; — la pommade au bäume de vio¬
lettes, pour empöcher la chute des clieveux et les epaissir; —
enfin, l'extrait des parfums de la brise de mai, reunion des
plus suaves senteurs du printemps.

Voilä ce quo la maison Violet nous donne comme primeurs
choisies dans ses plus savantes compositions.

A diverses questions qui nous sont faites sur la conservalion
de la beaute du teint, nous repondons en repetant des rensei-
gnemenls que nous avons dejä donnes.

S'il s'agit de faire disparaitre les taches de rousseur, son,
lentilles, häle, etc., le lait antephelique de Candes, 26, boule¬
vard Saint-Denis, doit etre employe. C'est un moyen infaillible
dont les rcsultats ne peuvent etre mis en doute.

Un petit ouvrage aecompagne chaque flacon et donne, sur
l'application, des renseignements auxqucls il est important de
se conformer avec exaetitude.

S'il s'agit d'ajouter par un peu d'art ä l'eclat de la beaute,
nous indiquerons des moyens efficaces et surtout exempts de
danger. Un peu de magie est ici necessairc.

On applique sur la flgure une teinle legere de blanc Nym-
phea, un peu de rose d'Armide et quelques touches impereep-
tibles des crayons Imperatrice, et le prodige s'opere sans quo
personne puisse en soupconner la cause.

La magicien inventeur de ces produits de beaute est le parfu-
meur Seguy, 17, rue de la Paix.

Ce qui nous autorise ä recommander ces articles speciaux,
c'est que nous avons la conviction que rien de dangereux u'en-
tre dans leur composition, et qu'au lieu d'alterer le tissu der¬
mal, ainsi que cela est arrive souvent avec les produits du meme
genre, ils sont les conservateurs de la beautö du teint, ä laquelle .
ils ajoutent la fraicheur des fleurs de printemps.

Marguerite de Jussey.

LETTRE D'UNE DOUAIRIERE

La plus grande agitation du mois a ete causee par Gladiateur.
Les betes ont du bon quelquefois, puisque voiei un eheval qui,
ä l'inslar du ehat botte, vient de rapporter, dans im seul jour,
gloire, honneur et fortunc a son maitre. —-T.loire, puisque le
comte de Lagrange, l'heureux possesseur de l'illustre coursier,
a ete acclamö par les deux premieres nations du monde, la
France et l'Angleterre ; — honneur, puisqu'il a recu le ruban
bleu du turf, la plus haute distinetion sociale chez nos voisins
d'outre-Manche, celle que, depuis la rue jusqu'au tröne, chaeun
desire et envie et qui, pour la premiere fois, a passe la Manche ;
— fortune enfin, puisque ces deux courses lui rapportent plus
de trois millions, ce qui est un assez joli denier!...

Mais aussi que de peines, que de soucis et que de veilles la
premiere victoire de Gladiateur, celle.remportee sur les Anglais,
a coütes ä son maitre ! Ainsi, depuis le moment de son arrivee
en Angleterre jusqu'apres la course, le pauvre comte de La¬

grange a du coucher et manger avec son Jockey et son eheval
et, de plus, ne pas les perdre de vue une seule minule, daus la
crainte qu'on achetat l'un et qu'on empoisonnät l'autre; il goü-
tait fout ce qui etait donne ;'i Gladiateur et ne eommengaU a
fermer un oeil, comme M. Jabot, que quand le Jockey dormait
du sommeil du juste.

— On ne se donne pas tant de peine pour gagner le paradis,
me disait ä ce sujet une dame tres-devete.

— C'est vrai, lui repondis-je, et c'est un fort, j'cn conviens;
mais aussi le cordon bleu et trois millions forment un assez joli
petit paradis pour notre has monde, avouez-le ?

Elle l'avoua en souriant et pardonna au comle de Lagrange.

La seconde course oü Gladiateur triompha encore fut celle du
bois de Boulogne, et vous avez du en entendre beaueoup trop
parier pour que je me permette de dire le moindre mot sur
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eile: c'est done seulement d'un evenement qui lui fut indolent
que je veux \ous entretenir, car c'est unc chosc qui agitebeau-
coup de gens en ce moment. —Les Interesses d'atiord, les amis
de eeu\-ci apres, puis leurs ennemis el les bavards.

Le dimanche 11, jour de la coursc en question, ce qu'il y
avait de plus diffleile a Paris etait de sc procurer une voiture
pour aller au bois de Boulognc; on les payait double, triple,
quadruple meme, quand on avait le bonheur d'en attraper une;
mais c'etait comme le gros lot quo tont le monde souhaite sans
pouvoir l'obtenir.

Or, vers une lieure, un coupe de remise vide passa sur le
boulevard, en face le cafe du Melder, et vous comprenez que
de toüs cötes on le heia pour le retenir. Aussi, ne sachant ä
qui röpondre, il s'arreta, laissant au plus heureux ä s'en em-
parer.

En eilet, les deu\ portleres s'ouvrirent, l'une ä droite, l'autre
ü gauche, et deuv personnes se trouverent face ä face, ce qui
eilt pu amener une querelle si l'une de ces personnes n'eüt
pas ete une dame, tandis que l'autre etait un jeune liommc.

— Pardon, monsieur, dit la jeune femme, car la dame 6tait
jeune, cette voiture doitötre a moi, je suis entree la premiere,
et il me la faut d'ailleurs.

— Mon Dien, madame, vous me voyez confus d'oser entrer en
lulle a\ec vous, repondit fort poliment le jeune homme, dont
les fagons et la tournurc ßtaient des plus distinguees, mais j'ai
aussi un grand iuteret ä arriver promplemenl oü je vais, et je
nc peu\ pas y arriver sans cette voiture.

— Comme vous, monsieur, je suis pressec d'arriver oü je vais,
uussi je garde ce qui m'appartient, repliqua d'unc fagon assez
aigre la dame, qui, pour temoigner de sa resolution, s'assil sur
la banquette et forma avee humeur la portiere de son cöte.

Le|eune homme fit la meme maneeuvre, a la grande stupeur
de la dame, qui prit alors le parti de chercher ä attendrir son
adversaire.

— Je vous -en prie, monsieur, dit-elle d'unc voix douce,
laisscz-moi cette voiture, ma mere et mes sceurs m'attendent
dans une tribune aus courses; elles seraient inquietes si elles
ue me voyaient pas arriver, et, vous le savez, il n'y a pas moyen
de trouver dans tout Paris une autre voiture que celle-ci.

— C'est parce que je sais cela, madame, que je vais vous faire
une proposition, repondit le. jeune homme en souriant: vous
eles attendue aux courses et moi aussi, vous etes seule et moi
aussi; gardons la voiture ä nous deux puisque nous en sommes
tous deux possesseurs.

Et comme, le cocher s'etant approche de la portiere, il lui
avait donnö une piece d'or en lui disant: au bois I la voiture
partit ä toulc vilesse, avant que la pauvre dame eüt le temps
de se reconnaitre; mais bientöt eile cria p:jur faire arreter,
se lacha, plcura, 9ans que le cocher l'cntendit ou voulüt l'en-
tendre.

Enfin eile iinitpar se calmer, voyant l'air impassible de son
compagnon de route qui se conlenlait de lui dirc avec le plus
grand sang-froid:

— Figurcz-vous, madame, que vous ötes dans un omuibus oü
uous nc nous Irouvons que deux ; la place se paye un peu plus
eher, voila tout I

A la longue, cette Observation parut assez juste ä la dame,
qui en arriva il prendre assez gaiement son parti sur sa sin¬
gulare aventure, et eile causa avec un esprit. et unc grace
qui charmerent son compagnon de route.

Sa conversation denotaü l'usage du monde el la pratique de

la meilleurc societe; eile paraissait avoir de \ingt-quatre ä
vingt-cinq ans; eile raconta simplement quo son mari etait
parti la veille pour passer deux ou trois jours chez un de ses
amis, qu'alors eile n'avait pas la moiudre intenfion d'aller aux
courses, mais que le matin meme eile a\ait regu un billet de
sa mere, lui disant qu'on lui avait donne des placcs pour la
plus belle tribune, qu'elle lui en reservait une et l'attendrait
avec ses sceurs.

— Elle croit quo mon mari est avec moi, voila. pourquoi eile
nem'apas offert de venir me prendre, ajouta-t-elle; ccpcndanl,
comme je sais qu'elle s'inquiete facilement, je n'ai pas voulu
manquer ä son appel, et voila pourquoi j'ai pris de vive force
celte voiture dont vous avez usurpe la moitie, ajouta-t-elle
gaiement.

De son cöte, le jeune homme raconta comme quoi des amis
l'attendaient pour des paris, pour un dlner entre vainqueurs
et vaineus; mais il eut beau mettre dehors toute l'adresse quo
lui avait donnee la nature, il ne put arriver ä connaitre ni le
nom de sa compagne de route, ni la position de son mari, ni
celle de sa famillc, ni rien enfin qui püt l'aider ä la retrouver
apres qu'ils se seraient separes en descendant de la voiture.

Au moment oü l'on etait pres d'arriver, un embarras de voi-
turcs force le coupe de s'arreter, la dame met la tete äla por¬
tiere et tout ä coup pousse un cri et se rejette vivement dans
la voiture. — Mon mari, exclama-t-elle, la 1 la!... cn montrant
du doigt une tres-jolie victoria, dans laquelle se trouvait un
monsieur jetine encore et une femme tros-elcgante, tres-peinte
et portant le cachet des Lai's.

Aux cris de la dame, tout le monde s'elait retourne, le mon¬
sieur ä la victoria ainsi que les autres, et, comme les deux
voitures etaient fort rapprochees l'une de l'autre, en se pen-
chant un peu, il put apercevoir la dame du coupe. Alors de-
venant pale de fureur, car il venait a. son tour de reconnaitre
sa femme, il sort de sa victoria, s'avance vers le coupe, l'ouvre
avec fureur : — Descendez, malheureuse ! s'ccrie-l-il, les poings
crispes... et vous, monsieur, votre nom, votre adresse... vos
lemoins?...

On s'interposc entre eux, on cherche ä s'expliquer; mais
faites donc entendre raison ä un mari en colere, surtout quand
ce mari est dans son tort: car son voyage suppose n'etait qu'une
rusc conjugale pour avoir loule sa libcrle, sachant que sa
femme n'avait ni projet, ni desir d'aller aux courses.

Bref, la pauvre femme fut ramenee chez eile 4 moitie morle ;
les deux hommes nc se sont pas encore battus aujourd'hui,
mais on dit que ce sera pour domaiu. L'histoire de la voiture
prise ä deux est racontee tout simplement, comme je vous Tai
dite, par les uns, fort enjolivee par les autres. On parle de Se¬
paration entre les deux epoux, enfin on parle de beaueoup de
choses; et ce qu'il y a de plus triste dans tout cela, c'est que
la reputation de la malheureuse madame ...., ayanl supporle
le feu de chaeun, est completement mise cu pieces.

Helas ! ä quoi tient Fhonneur des femmes en ce monde!...

Au moment meme oü je lermine ces lignes, mes yeux lom-
bent sur la I'atrie. Cette feuille raconte que dimanche, apres
les courses, un sportman original a offert deux cents louis a
celui qui lui donnerait des crins de Gladiateur en assez grand
nombre pour s'en faire unc bague. « Se non e vero, ö ben tro-
vato. n En Ions cas, ce sportman do'it 6tre un fils d'Albion.

Com tesse w Bassanville.

.
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PELE-MELE

Uriiv evenements de gönn 1 differenl, mais imporlants tous
deux, oiitmarquc lu quinzainc dcrniere.

L'unestledeerct de ITmperatrice-Kegenle, en dale du 8 juin,
qui aecorde ä mademoisclle Rosa-ßonheur, peinIrc de paysage
cl animaux, la decoration de Chevalier de la Legion d'honneur.
C'est IA un acte de justice, auqucl lout le monde artistique a
gpplaudi.

Le second evenemcnl, c'est, on le devine bien, la gröve de
(Oessieurs les cochers. II fallait cela pour qu'on s'apercüt que,
saus voitures, Paris est inhabilable. llcureusemenl, les cochers
nc sont pas (ous des Tufcs !

I'uisque Paris n'est plus tenable, c'est une raison de plus
pour aller demander un refuge ä la campagne, aux bains de
mer, aux villcs d'eaux. Nous parlions dernierement de ce petit
paradis qui s'appellc Ems; voila le momenl d'y aller faire son
salut. Mery a trouve que e'etait le seul endroit oü VEie put
L'trc de saison, et c'est la qu'il public, chaque anuee, cette
feuille charmante que la poesie dore comme un rayon de so-
leil. Le soleil, lui, a autre chose ä faire. II dispense la chalcur
<i cc climal recherche des malades, il le rend doux et bon a la
sanle, propice aux voyageurs.

Ems a ce grand avantage, qu'on n'y saurait regretter Paris.
De Paris, en efl'ct, il y a la tout ce qu'on aime. Adorablc re-
traite! Le Kurhaus, ses halles fermßes, ses immenses prome-
noirs oü la temperature est toujours egale, les hötels, les bains,
les sources oü l'on boit, le pa\illon d'inhalation, la belle gale-
rie de fer et ses jolis bazars, enfin les magnifiques salons du
Kursaal, tout cela, reuni pour le bien-ötre et l'agremcnt des
baigiieurs et des buveurs d'eau, constitue vraiment une deli-
cieuse residence, faife expres pour les dames et les poetes.
Comment cela ne donnerait-il pas envie de descrler la grand'-
ville et d'aller plantcr sa teilte dans le duche de Nassau, en
pnssant par Cologne!

Au reste, les meilleures nouvellcs nous arrivent de cette
bienfaisante Station oü retournent toujours ceux quil'ont visilee.
Aux attraits puissants du pays et des emotions du Kursaal,
M. liriguiboul s'efforce de reunir les plus artistiques jouissan-
ces: c'est ä quoiil reussit admirablement. A Ems, disions-nous
tout a l'heure, au milieu de la plus piltoresque nalure, on rc-
Irouve Paris; oui, le Paris joyeux, spirituel, piquaut, qui rit et
(haute sur les levres souriantes des arlistes applaudis aux Bouf-
fes: on y retrouve le maestro Offenbach, le musicien aime,
qui, lidelc ä ses bons amis, n'abandonne jamais Ems.

Les promesses, pour la suison qui commence, predisent de
ra\issantes soirees apres des journces ravissanfes. On aura, en
faü d'arlisles, Gerpre, Marcband, Jean-Paul, Falchieri, Legrand,
Gordon; mesdames Gabel, Delmary, Albrecht, Lovato, etc.,
saus compler les concertistes, choisis toujours parmi les plus
lelubres. En fait d'neuvres, une operette de Mery, musique de
Defles, intitulee : Valse et Menuct, ä laquellc predit dejä le Suc¬
res du Cafe du Roi; Offenbach a promis un opera-bouffe en
(leux actes, paroles de MM. Nuitfer et Trefeu. On aura aussi le
« Lion de Saint-Marc », de MM. Nuiter et Legouix. Tout cela
sans prejudice du charmant repertoirc habituel.

Qu'en dites-vous, belles lectrices ? Est-ce assez tentant ?

Vous ne devineriez jamais, charmantes lectrices, a quels
moj'cns recourent les chanteuses et les chantcurs en renom
pour entretenir la fraicheur de leurs voix dans les grandes rc-
prßssntations! Ces moyens sont aussi varies qu'originaux.
Exemple : madame Sontag mangeait des sardines pendant les
entr'actes; madame Dorus-Gras, du veau froid; madame Dcs-
parrc, avant d'entrer en scene, buvait une gorgec d'eau pres-
que bouillanlc; mademoisellc Cruvelli prenait du bordeaux
coupe de Champagne, et mademoisellc Nau s'absinthaü legöre-
menl.

Mademoisclle Adelina Patti, enlre deux scenes, n'apasplu-
töt regagne la coulissc, que les inilies la voient Iremper ses
levres dans un verre de biere. La bierc est lc neclar de cette
diva!

Mario fume partout et malgre lout, avant et apres, et l'on a
grand'peine a l'cmpecher de iümer pendant. On a essaye de lui
persuader que trop de cigare etail malsain pour un gosier de
tenor; son directeur., M. Bagier, essaya un jour — amicalemenl
— de l'empecher de fumer dans sa löge : que fit Mario? II allu
fumer dans lc cabinet du directeur, pendant que celui-ci faisait
senlinelle dans la löge de'Marlo.

La Borghi-Mamo, qui triomphe presentement ä Lisbonne, qu
chanta si bien la Favorite a l'Opera, et crea si admirablement
le Trouvere aux Italiens, la Borghi-Mamo faisait de grandes
consommations de verres d'eau sucree, de reglisse et de tabac
en poudre. Ilelas, oui! on a vu Lconor, la favorite — la med-
tresse du roi! comme dit Fernand, — s'insinuer delicatement
entre les narines une pelite pincee de nicotine räpec au mo-
ment d'aller chercher le bonheur avec son Fernand susdit dans
une autre patrie. Pour y etre heureuse, dans cette autre patrie,
il ne fallait pas que, dans celle-ci, la Borghi-Mamo cüt oublie
sa tabatiere ou son cornet!

Mademoisellc Saxe, avant de terminer son röle, consoimne
un bifsteck; madame Cabel mange des pruneaux; mesdames
l'galde et Trebelli croquent des pommes d'api; M. Michot prend
un lait de poulc; M. Troy avale du cafe pendant toute la soirec,
et Depassio affectionne tout parliculierement, lorsqu'il doil
chanler, un plat de sa fa§on dans lequel il fait entrer quatre-
\iugls gousses d'ail!

Arrötons-nous sur ce plat de haul goüt.

L'ujuvre dramutique de M. Emile de (iirardiu, arrangee ou...
derangee par M. Alexandre Dumas fils, le Supplice d'une femmr
enfin, vient d'etre traduite en italien et va etre representee a
Naples sur deux scenes ä la fois. Au Fondo, la piece est an-
uoncee comme etant d'Alexandre Dumas fils; au theatre Fio-
renlini, on afficho : « ceuvre du ceiebre polemiste Emile de Gi-
rardin. » 11 y a lieu de supposer que chaeun de ces deux theä-
tres, —la pi(Nce etant anonyme a Paris, — a choisi lc nom d'au-
teur qui lui paraissait lc plus propre a faire de l'argent ;l
Naples.

Nous ne voulons pas entrer ici dans le debal qui s'est öleve,
ä propos du Supplice d'une famme enlre M. de Girardin el
M. Dumas fils (ce n'est pas ä ce deinier que nous donnerions
raison); mais il nous parait interessant de citer, d'apres le Sport,
quelques iiidicalions concernaut les Ueux muri, autre ouvrage
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dramatique que prepare M. de Girardin et par lequel il pretend
aflirmer sa maniere d'envisager le theätre.

II est tres-Mui, dit M. Eugene Chapus, que le Yaudeville doit
faire jouer une pieee de M. Emile de Girardin le 15 aoüt pro-
chain, devant une salle non gratuite a moilie, comme cela se
pratique ordinairement, mais deuint une salle remplie par la
gratuite offlcielle de ce jour de l'dle populaire.

La pieee de M. de Girardin esl en quatre actes. Elle est liree
tout entiere d'un passage de la preface qui aecompagne le
Supplice d'une femme. On lit, page 53 de eette preface :

« 11 y a le manage dans la soeietö teile qu'elle devrail etre.
Ge serait le vrai absolu ; je le laisse ä l'ecart et je n'en parle
pas. II y a le mariage dans la soeietö teile qu'elle est. La le vrai
relatif peut etre fouillc par l'auteur dramatique jusqtt'aux plus
grandes profondeurs sans aueun peril; car plus Ton creuse le
Probleme conjugal et plus on arrive ä eette conclusion que,
hors la fidclilö röciproque, il n'y a que compliealion inextri-
eable des situalions et avilissemcnl inevitable des carac-
leres. »

Le sujet de la pieee, c'est donc la iidölite dans le mariage.
Ce sujet est traite au point de vue de la plus haute moralite,
moralite a laquelle est amene l'auteur, non pas precisemenl
par le sentiment religieux, mais par la deduetion logique ou
pbilosophique.

La scene se passe, au premier acte, ä Paris ; au dettxiemo et
au troisieme, ä Vichy; au quatriemc, ä Biom.

M. de Girardin, habituc ä discuter, eonvaineu que de la dis-
cussion jaillit la lumiere, s'cst demaudö pourquoi Ion ne trans-
portcrait pas ee proeede sur la scene. C'est dans eette pensec
et pour en faire lui-meme l'essai, qu'il avait eerit le Supplice
d'une femme; c'est encore ce qu'il se propose en öcrivant les
Deux sa-urs. 11 y pose des points d'interrogation et appelle le
public ä y repondre. Dans l'interet du theätre el de l'art, qu'un
s'obstinc ä trainer dans le mottle ötroit du eouvenu, de la ba-
nalitö, nous souhaitons vivement que le public repoude par de
longs applaudissements. Ge succes attrait son öloquenee, meine
en ec qui concerue le Supplice d'une femme.

Robert Hyenne.

;"' !:

EXPOSITION DES BEAUX-ARTS DE 186Ü.
( TROISIEME ET DEBNIER ARTIGLE.)

La revtte que nous nous sommes proposö de faire, en com-
pagnie de nos lectriees, a des limites ölroilcs. Ge no peut etre
qu'un regard rapidement jete cä et la, non une etude scrupu-
lcuse et detaillee de tout ee qui a öte expose. Nous nous som¬
mes donnö la mission de eiter quelqucs-unes des teuvres qui
nous ont le plus parliculierement frappö, et non toutes Celles
qui meriteraient une bonne nofe. Un travail rapide, comme
est le nötre, doit faire excuser les oublis aussi bien que la
concision forcee des apprecialions qu'il nous reste ä for-
muler.

Ueux charmantes choses : la Lecture et la Fin de la jour nee,
sc presentent signees de M. Jules Breton. Un interieur de
paysan, une jeune fillc assise devant la large cheminöc et fai-
sant la lecture ä son pere, qui l'ecoute, le menton appuye sur
ses mains, voilä tout le premier tableau. Des faneuses dans la
campagne, au moment oü le soleil laisse tomber ses derniers
rayons, voilä la seeonde toile. On y retrouve tout de suite un
artiste epris de la nalure dans ses manifeslations les plus se-
reines et les plus douces, vrai saus vulgaritö, idealisle sans
Prätention. Que n'en peut-on dire autanl de tous les pein-
tres!

La Perle noire de M. Hebert est une simple etude de jeune
fille. C'est un type d'Italienne gardant, sous la fermele de ses
contours, un arriere-reflel de eette morbidesse qui est le eachet
du peintre. Le Banc de pierre sort de la fagon ordinaire de l'au¬
teur de la Ual'aria. Voyez-Ie, ee grand banc grisälre et moussu,
envahi par les graminees et les lianes; alentour montent les
iüts blancs des jeunes chenes, couverts de eette verdure rouillee
qui est la parure de septembre. Est-ce que ce paysage ne vous
parait pas respirer comme un partum d'idylle?

G'est une idylle aussi, et une idyllc complcte, que nous donne
M. Luminais. Par-dessus la haie se montre la tete naive et hon-
ufile d'un jeune paysan, contemplant d'un air reveur une fille
des champs, dont la forme mince et droitc se dessine au pre¬
mier plan. Elle, les yeux modestement baisses sur son ottvrage,
eile subit a\ec rßserve cel examen, mais tout bas eile songe.
M. Luminais est un realisle qui cherche le sentiment dans la
\crite, et c'esl eu cela qu'il sc separe, avec beaueoup d'autres,

de l'ecole realisle puritaine qui n'admel que l'expressiou rigou-
reuse de la mattiere d'etre des eorps.

A eette ecole appartient M. Rirot. Les deux toiles qu'il a
exposees ont fait Sensation, et c'est justice : elles meritent d'elre
placecs au premier rang parmi toutes les oeuvres du Salon. Son
Saint Sibaslien, martijr, secouru au moment de mourir par
deux moincs, dont Fun presse une eponge sur ses plaics, est
rendu avec une verite admirablement repoussante. Les per-
sonnages A'Une repetition sont des gueux dcpenailles ä la
facon de Callot, etalant sans honte leurs jambes rougeaudes
et leurs pieds infects. Mais avec quelle euergie tout cela est
peint!

Voici un joli tableau de M. Chlntreuil, les Vapeurs du soir.
La teinte est mysterieusc, les masses sont baignees de fraiclteur.
C'est un des bons paysages de eette annee, bien superieur, a
notre avis, aux deux toiles de M. Yokgkind, peinles a la maniere
bleue.

II y a une chose qui excitc toujours noire admiralion : c'esl
la perfeclion fabuleuse dans le rendu des objets precieux, que
possede M. Desüoefes. Gette perfectiou \ient de ee que le pein¬
tre est ici double d'un savaut qui sait par cceur toutes les for-
mules de la coloration. Aussi vous donne-t-il toujours ce qu'il
vous promet et reeonuaissez-vous ä premiere vue les objets
qu'il vous montre : Statuette de marbre, etc., Verre yrave et
fruits.

Deux scenes de M. Fuomentjn : Chasse au heran et Voleurs de
nuit dans le Sahara, meritent d etre eitees. D'un cöte, la vie au
grand jour, la chasse dans une belle plaine que mouille tut
etang argente; de l'autre, la vie au desert, la ruse nocturne
du sauvage maraudettr. C'esl eette dernierc que nous prci'e-
rons, parce qu'elle sort un peu des habitttdes de M. Fro-
mentin.

Nous no passerons pas devant le Faust de M. de Laere sans
nous arreter. 11 y a lä des indiecs d'un talent qui ne demando
qu ä grandir. Le peintre nous presenle Marguerile au Bortir de
l'eglise. Faust est derriere eile, en admiralion. Mephistophöles,
aecroupi sur les degres, tend la main ä eette belle enfant, dont
le regard inst ine tivemeul se detourne du faux mendiant. Au

!
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Ibnd, dans l'azur du ciel, sc detache la tinc silhoutte d'un clu-
clier gothique qoi s'elance au-dessus de ces xieilles maisons
qu'üii 110 voit plus qu'cn Allemagne. Tont ccla est bien etudie
cl rendu a\ee fcrmele.

l,o Mcphistopbelös de M. de Laere nous rappelle Diogene de-
mandanl l'aumönc ä une Statue, de M. Paul Cariage. Nous nous
eil voudrions de l'oufalier. II y a de Texprcssioii dans eette phy-
sionomie du Cynique, et Ton ne peut sc tromper surla secrete
pensec du philosophe. Son sourire ironique est plein d'clo-
quenee.

Puisque nous i'uisons un pas en arriöre, donnons uu Souvenir
sympathique ä l'eeuvre estimable d'un jeune peintre, quo la
mort vient de surprendre ä l'heure oü lui veuait 1c sucecs :
Tumaris, environs de Toulon, par M. Aigciep..

Mentioiiuons rapidement la Familie indigente et surtout lc
portrait de madarno ***, par M. Bouguereau. — Un Interieur de
euisine, de M. Vollon, admirablcmcnt reussi. — Les Deux amies,
de M. Collette, graeieuses tetes de jeunes t'cmmes, pleines
d'harmonie et de charmc.— Louis XVI dans son atelicr, de
M. Caraud. — L'Enlevement d'Amymone (?), de M. Giacomotti. —
La Mort de la princesse de Lamballe, de M. Girard. — Le Ueparl
et un portrait de femmc, de M. Leon Pebrault. — La Confession
au couvent, de M. Appert. — La Plage de Trouville, de M. Boudin.
Une musicienne, de M. Roybet, superieure ä son Interieur de
euisine. — Eutin deux remarquables paysages de M. Cesar
di; Cock.

M. Gustave Dorn': merite autre ehose qu'tine simple menliou.
Jusqu a present, son erayon triompliant avait toujours l'ait tort
;'i son pineeau; aujourd'hui nous le (rouvons en progres. Sa
Gitana, d'un arrangemenl pittoresque et simple, d'un eoloris
bien frane et tres-earaeteristique, denote uu goüt et im senti-
ment que nous ne soupconnions pas. 11 y a de la puissaute
dans cette eeuvre, et l'on peut desormais atteudre de M. G.Dore,
des tableaux dignes de la reputalion que lui ont acquis ses
dessins.

La Suzanne, de M. Henner, n'est point une eeuvre vulgaire.
On y devine une main exereee, une nature ferme, apte ä bien
comprendre et a bien executer. Les jambes et les pieds, un peu
lourds, sc baignent dans une eau d'unc rcmarquable transpa¬
rente. De tcls tableaux fönt tres-heurcusement oublier les
produclious du genre de VOlympia de M. Manet, de qui le ta-
leiit s'cgare. La toile, au roste, vaut les vers plaees en guise

d'epigraphe dans le livrel. Nous les cilons comme curiosile et
pour montrer ä nos lectriees jusqu'ä quel degre d'aberration
peut atteindre uu esprit intelligent. Ces vers sont sigucs : Za-
charie Astruc.

Quand, lasso de songer, Olympia s'evcillc,
l.e printemps entre au brasdu doux messager noir;
G'esl l'esclavc ä la nuit ainoureuse pareiile,
Qui vient fleurir lc jour delicieux ä voir :
L'augustc jeune iiile en qui la flamme veille.

Nous sommes pari'aitement cerlain qu'aueune de nos lee-
Iriees ne eomprendra un mol de ces cinq alexaiidrins. Mais
qu'elles sc rassurent d'ailleurs : elles ne seraient pas plus
avaneees en voyant la traduetion qu'en a faite M. Manet.

Parmi les nombreux dessins exposes, nous avons remarque
de beaux crayons de M. Bida; deux portraits legers et Ans de
M. Paul LYandrin, le dernier fröre du regrettable maitre; des
etudes de M. Hanoteau, de M. Harpignie; des dessins de M.Jam-
mot et de bien d'autres que le defaut d'espace ne nous permet
pas d'cnregistrcr.

Le jury a deeerne, cettc anuee, une medaille ä S. A. I. ma¬
darne la princesse Mathilde, pour une grande aquarelle, d'apres
lc tableau de M. Vanutelli : Une intrigue sous lc portique du
palais Uucal, et pour une Tele de jeune ßlle. La princesse, qui
donne ce bon exemple de la devotion aux arts dans la eoudi-
tion sociale la plus haute, a du etro heurcuse de cet liommago
public rendu a son talenl. Nous aimons ä en constatcrla legi-
timite et ä rappeler que la princesse Mathilde a produit dejä
une grande quantitö de travaux oü les artistes so plaisent a
reconiiaitre un savoir distingue et une fermete de touclie
qu'on trouve rarement chez les femmes.

Dans la seetion de la sculpture, nous nous bornerons ä men-
lionner, en dehors du charmant Chanteur florentin, de M. Paul
Dubois, qui a valu ä ce jeune hommc la grande medaille d'hon-
neur : VArislophane, de M. Clement Moreaü, un heureux debut.
La Chloris, de M. Henri Varnier, qui nous parait resumer toutes
les grandes qualites que l'on sc plaitä admirer dans la statuaire
antique. —Les Taureaux, de M. Bonheuh. — Des Animaux, de
M. Cain. — Une Amazone, de M. Mene. — Enfln, une charmante
llerenice, de M. Valette, l'auteur de ce fameux Semeur dHvraie,
laut remarque au Salon, ity a quatre ou cinq ans.

C.h. d'Helvey.

LA FILLE DU KEBOUTEUH
( SUITE.)

— Monsieur Jacques, lui cria le büiihomme aux crabes, iiwn-
sieur Jacques... Oh! \ous efcs pour moi comme qui dirait lc
bon Dieu redescendu sur la terre...

— Veux-tu bien ne pas dire de ccs choses-lä, \ieux fou ! re-
pliqua-t-il en sc retournant sur le senil, il est la-haut le bon
Dieu... et nous'avons boau faire, nous auircs, rebouteurs ou
raedecins, c'cst lui seul qui guerit et qui sauve.

Kl il sortit.
Maitre Ysabeau avait des parents d Villerville; ce tut ä qui sc

üsputerait riionneur de lui oil'rir l'hospilalile.
I.eleiidcmaiu inaliii il clait ä l'oeuvre.
Inutile d'enlrer dans le detail de l'op6ratioii. Disons seulc-

ment qu'elle fut longue, difticile, et qu'ellc ofl'rit une fois de
plus le gracieux spcctaclc de la jolic rebouteuse aidant sou
pere. Sans la courageuse adresse de Therese, sans ses doigts de

fee, l'experience de Jacques cüt peut-etre failli a la lache. II
reussit pleinementau contraire ; comme onzc heures sonnaieut,
il eut le joyeux orgueil de pouvoir dire :

— C'est fail... et, j'en reponds, bien fait!
Un cri de stupeur, un rugissement de colere lui repondit du

seuil.
Lc docleur Cauvaiu arrivait, eseorte des gens de l'höpilal

portant la civiere,
D'un seul regard il avait tout \u, toul deviue, lout com-

pris.
Nous renougous ä peiudre l'altitude des deux rivaux, le

regard qu'ils eehangerenl.
On cüt dit deux de ccs enehanleurs des contes arabes qui vont

s'entre-dövorer, se pulveriser, s'aucantir.
tnstiuetivement, Therese etait venue se placer ä cöte de son
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pere, comme pour le couvrir du bouclier de sa jeuuesse et de
su gracieuse innocence.

Au milieu du sileucc, la voix du pere Leday s'eleva enfln :
— Bien des pardons, monbon docleur Cauvaiu... mais voyez-

vous, comme ea j'cviterai l'höpital, et eonserverai ma vicille
jambe.

— Soit! riposta le medecin d'un ton de süperbe aigreur; je
souhaite quo vous n'ayez puiut ä vous en repentir. Mais pour
obtenir le seeours que j'amenais, j'ai du adresscr une demandc
en forme ä l'adminisfratiou; je dois lui faire mon rapport...
et tant pis s'il en resulto un nouvel alfront pour quelqu'un...
ee rapport, je le ferai!

Puis, apres un dernier regard ibudroyanl ä l'adresse du re-
boutevuyil enlbnra son cliapeau jusque sur ses oreilles, et fit
une sortic de melodrame.

l'armi les assisfants, tout d'abord eonsterncs et muets, il y
eut une sorle de huee, que Jacques s'empressa de eomprimer
du regard.

— Saperlofte ! s'ecria le pere Leday, diles donc, monsieur
Vsabeau... dites done, esl-ee qu'il pourrail vous arriver quelque
desagremeut a cause de moi'?

— Non, lien, riposta le rebouteur; une menace en l'air...
pas autre chose. L'essentiel, papa Leday, c'est que vous puis-
sie/, retourncrä votre pelile pique... et, Dieu aidant, vers la fin
d'aoüt, les crabes n'auront qua bien se tenir ! Au revoir.

— Soyez beui! murmura le vieillard en attirant ä lui Cesa-
rine et ses deux jeunes freres, soyez beni, Jacques Vsabeau...
c'est gräee ä vous que je pourrai ramassOF encore quelque
menuc monnaie pour mes petits enfanls !

Le rebouteur sortit avec sa iille.
Dans la carriole, eile lui dit:
— Vous allez subir un nouveau proces, mon pere.,. et cette

fois, on vous'en apreveuu, ce sera la prison.
— Hall, bah! qui sait fillette? repliqua-t-il en cherchant ä

paraitre plus rassure qu'il ne l'cfait au fin fond du coeur.
II y eut un silence.
— C'est moi, reprit Therese, c'est moi, pauvre pere, qui t'y ai

pousse... tu ne voulais pas.
— Erreur, repliqua-t-il, garde-loi bien de f'aecuser, fillette !

Ce pauvre vieux etait en peril... il soulfrait, il m'appelail... Je
ne pomais rester sourd ä sa voix. Advienne que pourra! Je suis
content d'avoirfait mon devoir.

Et, pour dissimuler son emotion, il föuetta la Grise.

VII.

CONDAMNATION.

Ce que le bonhomme Jacques redoutait surtoul, c'elait d'in-
quieter Therese.

En eonsequence il alla trouver l'lmissier audieucier de Ponl-
LEveque et le pria, si assignation il y avait, de ne la remetlro
qua lui-meme.

Quelques jours plus tard, comme il etait eu Iraiu d'aballre
un vieux pommier tout ä Lautre bout du dos, il s'entendit ap-
pelcr ä voix basse de Lautre cöle de la baie qui longeail le
chemiu.

C'etait l'lmissier. Sa töte aux aguets surmontait la verdure
printaniöre, ä travers laquelle il passa lestement un papier
timbre.

Puis il disparut aussitöt; Therese apparaissait sous les pom-
miers.

Elle avanc;a lentement vers son pere. qui venait de se remet-
tre en besogne comme si de rien n'ctait. Elle lui demanda :

— Qui donc etait lä 1
— Personne, mon enfant... personue.

— II me semble avoir enlendu quelqu'un qui vousparlait?
— Ali! oui... je ne me souvenais plus... c'etait le voisin

Gervais... qui m'oflrait du plan de salade ä repiquer dans nolre
jardin.

Tberese passa sans iusister davantage, mais l'air rien moius
que cönvalncu. Elle aussi, eile s'efforcait de dissimuler ses
alarmes.

Le rebouteur etait assigne a huiiaine. II s'arrangea de teile
sorte qjjc le proces ne fit aueun bruit; il s'en alla aPont-l'Evß-
que sous pretexte d'y vendre une couple de moutons: c etait
jour de marche.

Grande affiuence au Iribunal. Durant les debats, force mar-
ques de Sympathie pour le rebouteur. II n'en fut pas moins
condamue. •• ä trois mois de prison !

Ce qui l'affligea leplus, ce ne fut pas la rigueur de cetarretj
ce fut le ehagrin qu'allait en eprou\cr sa fillc.

Comment lui appreudre la fatale uouvclle'.'... Non, non...
plus tard... il valail rflieüx qu'ellc ne la counüt qu'au dernier
momeut. Ce serail toujours assez tot! d'aüleurs tout espoir
n'elail peut-etre pas eüCore perdu. Mais comment dissimuler
la \erite jusque-la? c'etait bien difficilc !

Tout en discutanl ainsi avec lui-meme, le pere Vsabeau
s'etait attardepar le plus long ehemin. Lorsqu'il aperi;ut, dans
l'elnigiiement, la porte de sa ferme, il retrograda tout ä coup,
sc r.'ppelant je ne sais plus quelle visite ä faire dans le voi-
sinage.

Mais il fallut bien y revenir enfin, ;\ ce seuil revu d'ordinaire
avec laut de joie, tant redoufe ce jour-lä.

La nuit ötait venue depuis longtemps dejd. Quand le rebou¬
teur rentrait aussi tard, sa fille allait ri sa rencontre sur laroute,
ou du moins Pattöndaif aux alentours dela maison. Personne
sur le cbemin, personne non plus dans l'avenue; la maison
resfait siloncicuse; eile scmblait avoir un aspect de trislcsse,
qui serra le cceur du p''re Vsabeau. Serait-il donc arme quel¬
que malheur, quelque aeeident ä Therese? Dans celte crainte,
Jacques prit ä deux mains son courage et pressa le pas. (Juan!
ä soupconner sa fille au fait deja de la verite, il n'y songeait
meine pas.

Helas ! il ignorait avec quelle promptitude electriquc sepro-
pagent les mauvaises nouvelles. Ayant ouvert la porte sans
bruit, il apercut Therese aecoudee sur la table, la tele enfouic
dans ses deux mains, l'esprit tellement absorbc qu'elle ne l'avaif
pas entendu venir, qu'elle ne l'entendit pas approcher. II lui
toucha l'epaule; eile se redressa tout a. coup, tellement effarec,
tellement pale, qu'aussilöt il s'ecria:

— Ma fille... Ah ! ma pau\rc enfant, fu sais tout?
— Oui. pere. Lnc Separation de trois mois!... la prison pour

vous...
Et, se laissanl tomber sur le sein paternel, eile fondit en

pleurs.
— Therese ! s'ecria-f-il en la serrant dans ses bras, ma bieu-

aimee Theröse, calme-toi... ne le desole pas... il me reslo un
dernier espoir... Jen ai rappele ä Caen.

■—Vrai ? dit-elle eu s'eflbreant de sourire ä Iravers ses
larmes. Ah! tant mieux... peut-etre lä-bas seront-ils moins
severes 7

— Dieu le veuille ! et d'ailleurs, fillette, ce sera toujours du
temps de gagne. Courage donc! il ne laut pas s'altrisler d'a-
vance. Qu'est-ce, apres tout, qu'un peu de prison ! ony esttres-
bien, parole !... et je ne m'en inquiclerais guere, si ce n'elail
le petil ehagrin de te laisser seule. Mais bah ! tu viendras aussi
a Pont-1'Evöque, chez la cousiue Cotentin... j'arrangerai ra...
tu pourrasme voirtousles jours... nous ueseronspas separes...
et le soir, eh bien... tu iras un peu dans le monde montrer
comrne tu es belle, faire de la musiquo et meme, si l'occasion
»en pr&ente, danser un brin... Ah ! ne dis pas non, je le veux.

'

■
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.'::.."

C'est tres-gai, Ponl-1'Eveque... bien plus gai qu'ici... moi, je
saurui que tu t'amusos, et je serai content. Tieos! decidemenl,
je ne me plaindrai pas s'il enesl ainsi. Ca ne ine deshonorera
pas dans l'opinion des honnetes gens, au contraire. Je gagerais
que les amis me porteront en triomphe quand j'en sorürai...
si toutefois j'y entre, cc qui n'est pas encorc prouve. Allons !
alloiis! tout esl pour le mieux... ne pleure pas, üllettc... et sou-
pons joyeusemeut, comme si de rien n'elait. Moi, d'abord, j ai
Line faim de loup !

Eu depit de cette assurance, lc bonhomme nemangea guere,
et le repas fut des moins animös. C'etait en vain qu'ils cher-
chaient ä se tromper Tun l'aufre ; tous les deux ils avaient la
mort dans 1'äme.

Le lendemaiu cependant on se remit quelque peu. II f'aisait
im de ces beaux soleils qui dissipent les idees noires. Et puis
l'avocat se trouva p-asser par la fermc, il afflrma que la condam-
nation serait, sinon retractee, dumoinsforl adoueie. Cesgascons
d'avocats normands vous promettent toujours gain de cause.

Celle de Jacques etait perdue d'avanee; le jugement fut
cnufirme.

L'ubsthie defenscur voulait qu'on se pourvüt en Cassation.
C'etait aussi le sentiment de Therese. Jacques s'y opposa. II
savait par experienee ce quo coütent les proees; il ne voülut
pas appauvrir sa fille.

Ce second coup, du roste, fut moins rüde que le premier. On
s'y etait prepare de longue inaiu, on s'y attenduit. t.c pere
s'etait promis d'alleger le chagrin de sa fille, la fille de ne pas
aggraver celui de sou pere.

Au retour du tribunal. Jacques avait marchc droit a Therese,
et prenant son air le plus degagö :

— Bonne nomelle, flllette ! ils m'ont aecorde six semaines de
sursis, jusqu'apres la rentree des foins.

— Mais vous etes donc recondamne, pevc ?
— Oh! oui. Tu sais bien qu'il ne pouvait pas en ötre aulro-

ment. Nous en avions pris notre parti tous les deux... n est-cc
pas, Thirese? Et puis ce n'est qu'uprcs les foins... peut-etre
Dieme obtiendrai-je jusqu'apres la moisson !

Cette derniere faveur lui fut efl'ectivement octroyee. Mais
comme ce temps-lä passa vite ! L'un comme l'autre, afin de
mieux caeherleur peine, ils redoublaient d'aetivite. Jamaisun
inot de la Separation pmchaine. En secret seulemenl, oncomp-
tait les heures. Silöt que Jacques a\ait le dos lourne, Therese
se prenait a reflechir combien il serait malheureux la-bas. Si¬
löt que Therese ne le vuyait pas, Jacques laissait parier tout
haut son chagrin : « Pauvre enfant! comme eile va souffrir de
mon absence ! »

Parfois cependant des pensees plus egoistes tourmentaient
aussi son coeur : il avait grand offroi de la prison; ne dans cette
riante campagne, sur la lisiore de la fonM, sans ccsse en mou-
vement, saus ccsse au grand air, il etait de ceux auxquels il faul
a\ant tout la liberte. Quand par aventure ses affaires le coutrai-
gnaient de passer tout un jourä la ville, il y etouffait. C'etait un
enfant de la nature, une sorte de sauvage avide de longues
courses et de vastes horizons. Et voilä qu'ä soixante ans on
allait le priver de son independance, de sa franche allure, de
ses travaux, de ses malades, de son champ, de sa maison, de sa
Allel \oila qu'on allait le renfermer entre quatre murailles,
sans qu'il püt senlir sur son front le frais de la mer ou des
grands bois, presque sans air, sans soleil ! Oh! quand Jacques
Vsabeau se representait cette horrible perspective, et quand
sa fille n'ctait pas la, il se prenait a pleurer comme un enfant.

La nuit qui preceda le depart, ne pouvant dormir, — helas!
il y avait longtemps dejä qu'il ne dormait plus! — le pauvre
vieillard se releva sans bruit, alla de meme ecouter ä la porte
de ThSrese, et, se flgurant qu'elle sommeillait, il descendit dans
le verger.

C'etait par une belle et douce nuit d'cle, toute resplendis-
sante d'etoiles. La nuit eclairait obliquement la verte cour, sur
le moelleux tapisde laquelle s'allongcaient les ombres joufflues
des vieuxpommiers; on entendait dans le lointain le murmurc
de la forcM, celui de l'Ocean; une fraiche brise agitait faible-
ment le feuillage; des lucioles brillaient dans l'herbe. Fei, la
vatdie aecroupie dans un espace lumineux; la, dans l'ombre,
la Crise se promenant escortöe de son poulain; plus loin, quel¬
ques poules perchees sur la herse, et la grande charrette ses
bras en l'air. De toufes parts, au milieu de la nuit, presquo
aussi eclairee que le jqur, au milieu du profond silence, millc
bruits insaisissables pour tout au Ire, et qui parlaient puissam-
ment ä l'oreüle de Jacques; mille silhouettes familieres ä ses
yeux... la haie vive aver ses folles pousses... la porte claire-
voie, dont les moindres delails se decoupaient en noir sur la
poudre argenteedu chemin... la grangc.le hangar... le pres-
soir... la maison... la niehe de Hrave... et jusqu'au pauvre
chien lui-meme, qui, pressentant saus doutc l'exil proehain du
maitre, le suivaitpas ä pas dans sa revue nocturue,*ausun cri,
sans une piaintc, mais exaet ä leeher sa maiu chaque fois
qu'il la laissait retomber en marehant.

A tous ccs muets temoins de sa douleur, ä tous ces chers
compagnons de sa vie, Jacques disait tour ä tour un touchant
adieu. 11 alla caresserla vache, embrasser la Grise, et, tombant
assis sur une souche revetue d'hcrbe, il s'abandonua songeu-
sement aux caresses de Brave, dont la langue amie essuyait ses
larmes. Puis, repreuant sa ronde silencieusc ä travers les
pommiers, il s'arreta devant le plusancien de tous, et lui dit:

— Nous ne nous sommes jamais quiltes ! nous avonspresque
le möme iige... car le jour ou tu fus plante par mon perej'etats
encore si petit, que ma mire m'enleva dans ses bras pour me
mettre a califjurchon sur ta greffe. Oü sont-ils maintenant mon
pere et ma mere? Sous son feuillage, je revoyais chaque soir
passerleurs ombres bien-aimees... dans tonmurmure, jeeroyais
encore entendre leurs voix. Uui sait si je te reverrai maintenant!
Adieu, mon \ieil umi, adieu pour jamais !

Et, serrant dans ses bras le pommier sexagenaire, il I'em-
brassait en pleuranf.

Therese ne dormait pas. Elle avait entendu sou pere sortir
et, le front collö contre la vitro de sa fenetre, eile le suivait
d'un rogard cmu. So laissant enfin glisscr sur les genoux,,
eile murmura tout bas cette priörc fervenlo :

— 0 mon Dieul soulenoz-lc dans son affliction... faites qu'il
u'en meure pas, mon pauvre pere !

Le lendemain matin, au moment du depart, tous deux ils se
souriaient.

On monta dans la carriole. La Grise se prit ä reculer, comme
ne voulantpasprendrc lc chemin de la prison. II fallut enchai--
ner Brave, qui s'obslinait ä suivre son maitro avee des hurlc-
ments desesperees. Oh ! c'est ä (ort que nous refusons une amo
aux animaux. Tous les deux, la jument comme le einen, ils
comprenaient bien quo Jacques a'allait pas rovenir !

La malinee etait splendide, les alcntours plus riants que
jamais. II y a de ces coquettories-lä dans la nature. Jamais eile
ne se fait plus belle, plus regrcttable quo [orsqu'ello sent qu'on
la quilte ä regrel!

Durant la roulo, c'etait ä qui so ferait un devoir de parier,
celui-ci sous pretexte de quelque recommaudation omise, cello-
la pour quelques renseignements oublies. Vaincment ils (hi-
taieut de parier du bul du voyago, il y i'allait toujours revenir.
On se taisait alors, tant les poitrincs devenaient oppressees, et
durant quelques minutes on n'entendait plus sur le chemin
que le trot rechiguant de la Grise.

Aux approches de la ville, Theröse s'ecria tout ä coup :
— Mais quels sont donc ces enfants et co grand vieillard que

j'apercois la-bas vers l'enträe du faubourg ?
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— Dieu me pardonne! fit Jacques, on dirait lc pere Leday ?
Quelques minutes plus tard, le doute n'etail plus pcrmis.

C'clail bieu le "vieux pecheur, escorte de sa petite famille.
— Ou diablc allez-vous dune ainsi, Pere aux erabes?
— A la porte de la prison... et j'y compte rester durant !out

le jour atin de dire a tout un chacun: Celui-lä qu'on vient d'y
renl'ermer comme un malfaiteur, e'est eelui qui m'a gueri, qui
m'a sauve. Les autres (voulaient me coupcr la jambe. Celle
Jambe, la voiei, alerte et vaillante ; e'est grfiee ä lui que j'ai
pu venir jusqu'ici, gräce ä lui que je marelie, que je travaille,
et quo mes petits-enfants ont du pain !

— Pere Leday, balbutia le rebouteur tuut emu, je ne vous ai
pas demande cela... jene veux pas...

— Possible... mais je me le suis commande moi-meme. Quand
vous Öles venu me secourir, malgre le peril que vous connais-
sicz bien, vous avez fait votre devoir... je fais aujourd'hui le
mien. Au lieu d'un afl'ront, je veux que pour vous ee soit un
honneur!

Et, relevant le long bäton sur lequel il s'appuyait, le vieux
soldat porta les armes au condamne.

Jaequcs lui serra la main et repartit, mais en sc renfongant
sous la eapote aün d'essuyer une lärme.

Apres une courlc visite ä la tante Cotentin, cbez laquclle
il voulut lui-memc installer Tberese, il sc dirigca vers la
prison.

Le pere Leday etait lä, devant la porlc, ä son poste. II racon-
lait ä lout venant son histoire. Ccsarine et ses deux petits
freres, larepetant avee un enthousiasme enf'antin, provoquaicnt
Lour ä tourraltcndrisscment de l'auditoire, qui se renouvelait
saus ccsse.

A l'apparition du rebouteur et de sa tille, il y eut une pre-
miere aeclamation dans la foule, une seeonde lorsquc la porlc
de la prison so referma sur eux, une troisieme, plus sympatlii-
que eneore, lorsqu'on en vit rcssortir.Tberese seulc, tres-päle,
et son mouchoir sur les yeux.

— Allons ! dit lc pere Leday, allons, les enfants, nous n'au-
rons pas perdunotrejournee. Mais, pauvre dcmoiselle, comme
eile a l'air malhcureux !

Et, suivi de l'assislance lout enliere, il lui lit cscorlc jusqu'ä
la maison de la tante Cotentin.

VIII.

MUS LES VEBROCS.

Je crois superflu de vous dire que la pauvre Thörese passa
une nuit saus sommeil, et que des la premiere lieure du len-
demain eile courut rendre visite ä son pere.

Jaequcs avait l'air si sourianl, si philosophe, que la jeuhe
iillc en fut tout d'abord la dupe.

— Quand je le disais qu'on elait Ires-bieu ici! s'ecria-t-il en
I cnibrassunt, je m'y suis dejä tont aguerri, fillctle... et mes
lhresaidant, les trois mois ne me scmblcront pas longs, parole
d'honneur!

11 en i'ut de möme durant loute la premiere semaine. Mais
Tberese ne tarda pas ä remarquer chez son pere certaine con¬
trainte, certaine päleurde mauvais augure. Sa (etc etait brü-
lante et sa main glaeee. Son regard, jadis si brillant, semblait
comme s'eteindre, sarespiration elait courle, haletante; oneüt
dit que l'air lui manquait.

Noanmoins il n'en persistait que davantage eneore ä se pre-
tendre bien portant et satisfait. A l'amvec comme au depart de
Th6rese, il fredonnait d'ordinaire une vieillc rondc normande.
«Patience ! lui disait-il, patience, fillette... 1'honneur est sauf,
et nous retournerons bientöt ä la maison.»

Si Tberese s'en fut rapportee ä cos apparences, eile eüt fini
par en prendre son parti. Mais, en depit du temoignage de ses
yeux, il y avait dans son coeur une vague inquictude. Un soir,
eile interrogea le concierge de la prison; il lui repondit d'une
faeon satisfaisante, mais avec un certain embarras. Ilommc eile
s'en allait, toute pensive, lebrigadier de gendarmerie l'aborda.
C'etait un vieil ami de son pere. Excellent bomme du reste,et
qui, sous une affeetation de rudesse, s'efforcait vaiucment de
dissimilier sa grandc bonte, devenue proverbiale dans tout lc
eanlon... ee dont il cnrageail, le digne brigadicr. Ces types-lä
sont beaueoup plus frequenls qu'on ne pense dans la gendar-
merie departementalc.

— Mademoisolle Tberese, dit-il, votre pere est un delinquanl
de la pirc espece, et qui merile d'autant plus sa punition quo,
par son entetement reeidivistc, il nous fait beaueoup de peiue,
ä nous autres qui l'aimons lous, et qui sommes forces de sevir
contre lui. La consigne avant tout. Mais ä vous qui n'ötespoinl
fautive, eile ne me prohibc point de dire laverite.

— La veritc! qu'y a-t-il donc, ö mon Dieu ?
— Ce vieux scelerat de Jaequcs a corrompu le guichelier ä

foree d'or : il lui a donne cinq francs pour vous entretenir
dans l'errcur. A moi-meme, il m'a fait jurcr le silence. J'ai
feint d'obtemperer. Mais lant pis! je lui on veux, je me venge.

— Parlez, brigadier... je vous en conjurc, parlcz!
— Pour lors donc, il est malhcureux comme tout lä dedans.

II ne dort pas, il ne mango pas, il deperit... ni plus ni moins
qu'uu vieux merle, aeoquine au libre espace, et qu'on mettrail
eu eagc vers la flu de ses jours. Bref, il est capablc d'en tom-
ber malade, et tres-gravement... je vous cii avcrlis... garde ä
vous!

— Mais quo faire, brigadier... que faire!
— Eb, parbleur! solliciter sa grace, ou lout au moins unu

commutation de peine. Allez trouver lc procureur imperial.
C'est un magistrat severe, mais au demeurant bon enfant.

Theresc nc se le fit pas repeter deux fois. Dix minutes plus
tard, eile se presentait au parquet.

La eneore eile rencontra de gencreuses sympatbies. On re-
grettait la condamnation du vieux rebouteur, on ne demandait
qu'ä pouvoir amnistier le prisonuier.

— Qu'il s'engagc ä respecterla loi desormais, ä neplusexer-
csr la medecine... et je me fakfort d'obtenirsonelargissement
immediat. Mais, sans cela, impossible !

Therese revint en tonte hüte ä la prison; son pere nc latlen-
dait pas. Iillc lc trouva sur un baue du preau, les coudes sur
lesgcnoux, la töte eutre les mains, dans l'altitude d'un nioruc
abattement.

'II n'entendit pas nieme la jeunc Alle s'approcherdc lui, s'ar-
relcr devant lui. Elle dut lc toucher ä l'epaulc. Lcntement il
releva la töte. Dans ses yeux il y a\ait des larmes.

Des larmes qu'il sc liäta d'essuyer, auxquelles il voulut don-
ner le dementi d'un sourire.

— Mon pere, s'eeria Thöröse, ne cbcrchcz plus ä me Irom-
per... rejouissez-\ous, je vous apporlc la libcrle.

Le vieillard nc put retenir un eri de joie.
— Seulemenl, reprit-elle, on y met une condition.
— Quelle condition?
Avee toutc sorte de menagements, Tlicrcsc s'expliqua.
— Jamais ! röpondil energiquement lc rebouteur, jamais!

Je veux maintenir mon droit. C'est un lieritage, et qui m'o-
bligc. Tout cc que je puis promettre, e'est de ne plus allerau-
devant des occasions. Mais refuser mes soins lorsqu'on y viendra
faire appel, lorsqu'on me suppliera de les donner... et gratui-
tement, qu'on n'y compte pas. Je me dois ä ceux qui sont pau-
vrcs et qui souffrent!

Theröse cut beau prior, raisonner, pleurer toutes les larmes
de ses beaux yeux, il s'obstina dans son refus.
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La pauvre enfant, toutedesolee, s'en retourna vers le procu-
reur imperial, et lui raconta l'issue de sa tentative avec une
iouchante franchise.

_ C'est tres-fäeheux, ma pauvre enfant, rcpondit-il, mais
que voulez-vous que j'y fasse! la justice ne peut pas cöder.
Voyons cependant, voyons! cela regarde surtout Ies medecins.
Ulez trouver eelui de la prison... qu'il m'adresse un rapport
sur l'etat de sante de votre pere. Que tous les autres signent une
demande en sa faveur... et nous verrons, nous verams!

C'etait une Alle active et courageuse que Therese. Sans des-
cmparer, eile commenca cette nouvelle serie de demarches.

— Quant au rapport, repondit le medecin de la prison, j'y
eonseus d'autant plus que ee sera l'exacte vörite; mais quant ä
la pclition, c'est presque une affaire personnelle au docleur
Cauvain. L'avocat de votre pere lui a prodigue la raillerie et
l'insulte. Mais ce n'est point un mechant homme, je vous l'as-
sure. Voyez-le... S'ilsigne lepremier, je vous repondslasigna-
lure de tous les autres.

Hien qu'au seul nom du terriblc docteur Cauvain, le coeürde
Therese avait bondi d'effroi. Mais il s'agissait du salut de son
pöre, eile resolut de tentcr bravement l'aventure.

IX.

ITOTRE-DAME DE GRACE.

I.a premiere chose ä obtenir, c'etait l'aulorisatkm de quitter
momentanement Pont-1'Eveque, mais saus quo le bonliomme
Ysabeau soupconnät le veritable motif de cepetitvoyage. Heut
mieux aime subir une captivite perpetuelle que de demander
gräce au docteur Cauvain.

Fort heureusement une lettre arriva loutä point de laferme,
pour reclamer la presenee de Therese. Un degat quelconque a
reparer, le brassage despommes, pour lequelilfallait les ordres
du maitre, et d'autres details encore que je ne vous dirai pas au
juste. Bref, Therese n'eut pas besoin de mentir, ni memo de
parier; il lui sufiit de montrer la lettre.

— Va, mon enfant, repondit le vieillard, l'air de chez nous
le feradu bien.

— Mais vous quitter ainsi, pere... Songez donc qu'il va me
lalloir au moins trois jours.

— Tant mieux! prends-en möme qualre ou cinq, si besoin
est. Je te trouve un peu pälotte, tu retrouveras tes couleurs
lä-bas.

Pauvre homme ! il etait satisfait de ce depart, qui serait du
moins une sorte de treve ä la penible contrainte qu'il s'im-
posait.

Quant ä Therese, si eile pensait ä prolonger ainsi son ab-
senee, c'est qu'il lui faudrait au moins ce temps-lä pour s'assu-
rercertaine protection daus laquelle eile mettait saprincipale
esperance.

— Adieu donc, pere... a bientöt... n'avez-vous rien ä faire
dire lä-bas ?

— Si faif. Bien des choses ä nos gens, ä la Grise, a Brave, ä
lamaison, aux pommiers,a tout lemonde. Embrasse-moi,nHette,
et b(in voyage!

11avait häte de la voir partir, car tous ces Souvenirs venaient
de raviver ses regrets, car il avait peine ä retenir le sanglot qui
lui moutait ä la gorge.

Impatiente de travailler ä l'ceuvre de delivranee, Therese
preeipita son depart. La carriole l'attendait, amenee par un
vieux domeslique, depuis plus de trente ans au Service de la (a-
mille, et qui, prevenu la veille au soir, s'etait empresse d'aecou-
tiravec la Grise.

A la \ue de Therese, le digne servileur eut un cri de joie; la

vieille j ument hennit de plaisir, mais cependant avec une legere
nuance de tristesse.

— Tu ne reverras pas encore aujourd'hui ton maitre, lui re¬
pondit la jeune Alle, mais nous allons faire cn sorle qu'ilpuisse
revenir aussi bientöt. Alerte donc, la Grise, alerte!

On eüt dit que la pauvre bete avait compris; eile parlit au
grand trot.

— Vraiment! s'etait eerie le condueteur, vraiment, notre de-
moisellc... est-ce que vous esperez pouvoir sortir votre digne
pere de lä dedans?...

— Oui, mon bon Joseph. Sans cela, malgre ta letlre, je ne
m'en retournerais pas seule ä la forme.

— M'est avis pourtant qu'on sera bien joyeux de vous y revoir.
Les gens, les voisins, les bestiaux... jusqu'a la vieille maison
elle-meme, qui tressaillira d'aise quand vous allez y renlror.
Ilue donc, la Grise !... et par le plus court!

Therese arreta le mouvement du vieillard, qui voulait prendre
un chemin de traverse.

— Suis la grande roule, mon bon Joseph... Je veux tout d'a-
bord que tu me conduises ä la chapelle de Gräce.

— Pour faire votre priere ä la sainte Vierge, Ires-bien... et
qu'elle vous protege dans ce que vous allez entreprendre, nolre
demoiselle.

— Merci, Joseph. Ensuite j'irai rendre visite ä l'aumönier; son
assistance aussi peut m'etre utile.

— En ce cas, comptez-y... car eile ne vous faillira pas. Un si
digne homme, et qui vous aime tant... comme de juste!

Effectivemenl, e'efait la cette recommandalion sur laquelle,
comptait Therese.

En moins d'une heure on arriva surleplateau de i\olre-Dame
de Gräce.

Tout le monde connait ce splendide paysage, au moelleux
tapis de verdure, aux grands arbres seculaires, äla merveilleuse
terrasse qui domine, d'une part l'embouehure de la Seine do
l'autre l'Ocean.

Versla droite, sous un dorne de feuillage, l'humble et pilfo-
rosque chapelle, objet du eulfe pieux des matelots, quiviennent
en pelerinage y remercier la divine patronne par laquelle ils
ont ete secourus durant la temperte. Ave rnaris Stella.

Apres une fervente priire, Therese sc dirigea vers le presby-
tere attenant ä la chapelle.

C'est la, sur lemplacemcnt mCme de l'ancien ermitage, que
reside l'aumönier, Termite moderne.

Un simple pasteur, un vieux et bon prötre qui vit seul,
comme ses devanciers, ä l'ombre des chenes qui le gardenl au
bruit lointain de la mer qui sans cesse le fait songer ä ceux qui
sont en peril.

Ainsi que nous venons de le dire, il connaissait, il aimail
Therese; eile en regut donc un excellent aecueil; eile s'em-
pressa de lui dire et ses larmes et son espoir.

— Ma chere enfanl, repondit-il, je suis ä vous de toul coeur..
et, si nous ne trouvons pas mieux, moi-meme je vous condui-
rai chez le docteur Cauvain. Malh'eureusement c'est un esprit
fort... et j'ai grand peur que mon patronage ne soit pas des
plus efficaces.

— Rt moi qui y comptais tant!
— Attendez donc... il a une soeur, bonne et pieuse dame qui

vient tous les dimanches ä la messe ici. C'est demain dimanche.
Je vous presenlerai ä eile, Therese, el je ne doute point qu'elle
ne se fasse honneur de vous servir d'infroductricc. A demain
donc, mon enfant... Par la mOme occasion, vous me rendrez le
Service de toucher l'orgue, ainsi que vous le faites d'ordinaire
aux grandes fötes... et Notre-Dame vous en saura bon gre. A
demain!

Elle s'eloigna, Tarne reconfortee, tonte pleine d'esperance.
En arrivant au seuil du presbytere, son regard rencontra la
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graude croix qui domine la (errasse. En cet instant, les derniers
rayons du soleil l'entouraient d'une ardente aureole.

Considerant cc signe comme d'un heureux presage, Theröse
alla s'agonouiller au pied du calvaire.

Autour d'elle es calme profond, cet harmonieux silence des
beaux soirs d'automne. Le soleil disparaissait ä l'horizon tout
en feu d'un ciel d'azur qü commengaient ä s'allumer les pre-
mieres eloiles, il y avait sur la mer des reflets merveilleux, im
splendide mirage ; parmi les grandes ombres des vieux ebenes,
de lumineuses trainees de pourpre etd'or; vers le calvaire
surtout, comme im ftoique nuage rose au milieti duquel sc
detachait la gracieuse sveltesse de Therese.

T,es mains jointes, les levres cntr'ouvertes, comme en ex läse,
eile leva ses grands yeux noirs vers les bras de la croix. Jamais
eile n'avait «5tö plus charmante.

Tout ä coup, en sc redressant, eile apercul unjeune homme
inconnu, qui la contemplait avec un etonnement involontaire,
avec une admiralion naive.

Toute confu.se, eile s'empressa de rejoindre le vieux Joseph.
Une demi-heure plus tard, la carriole s'arretait devanl la

forme paternelle.
Son creur sc serra sous l'etieinte d'une joie douloureuse.

Elle renlrait dans le eher enclos, mais, helas! eile y rontrail
seule.

Dös ses premiers pas sous les pommiers, Brave vint se jeter
sur eile en la couvrant de folles caresses.

Ce ne f'ut pas sans peine qu'elle parvint ä calmer le Adele
animal. Puis eile alla dire bonjour a la vache, au poulain, aux
poules dejä sur le perchoir, aux fleurs du jardin, au baue de
pierre du scuil bospitalier, ä l'interieur de la maison, aux
moindres objets qu'elle renfermait. 11 lui semblait qu'il y avait
un siecle qu'elle avait quittö tout cela!

Enfln eile monta dans sa chambre, afin de se preparer au
repos. Mais tout d'abord eile sortit de l'armoire, eile disposa sur
deux chaises la toilette qu'elle devait mettre pour la visite du
lendemain.

La visite au docteur Cauvain!
Nous l'y precedor.ms, afin de dire dans quelle disposition

d'esprit eile allait trouver celui duquel dependäit la liberte, la
vie de son pere.

X.

PASCAL CAUVA1X.

Tool lui reussissait ä ce docteur Cauvain. II etail riche, bion
portant, alerte, d'humeur joviale. Enfln il avait son fils, lui!
son Als qui venait preeisement de revenir de Paris avec le tiire
de docteur.

11 se nommait Pascal. C'elait vraimont un jeune homme ae-
compli. Education solide, esprit laborieux, äme lionmMe et ten-
dre; beaueoup de sagacite^du devouoment et de la modestie,
qualite plus rare encore. 11 avait traverse le pays latin sans y
deflorer sa jounosse. Toutes les illusions de la vingt-cinquieme
annee s'epanouissaient dans son coeur, oü le seul amour de la
science regnait en maitre presque absolu. Ce n'elait point un
heros de roman. Au premier abord, on le trouvait mOme un
peu laid. Mais, en l'examinant avec plus d'attentlon, en le con-

naissant mieux, on se sentait devenir de plus en plus sympa-
thique ä sa physionomie pensive, ä son franc sourirc, a son re-
gard loyal. Ajoutez ä cela qu'il ötait grand, robuste, edancö,
d'une nature primesautiere et courageuse. Du roste, l'entre-
tien suivant le fera mieux connaitre qu'uu long portrait. Les
portraits, a la plume comme au pinceau, soul loujours quelque
peu flatteurs.

C'etait le soir. Pascal venail de rentrer; suivant l'anciennc
modo provinciale, il soupait avec son pere.

— Eh bien, demanda celui-ci, eh bien, rnou garcon, et-tu
contenl de ta promenade d'aujourd'huiV

— Kavi, enchante, mon pere ! Je ne saurais dire avec quel
bonheur, avec quelle ivresse j'ai retrouvö nos riants paysages
normands, les vertes cours plantees de pommiers, les chemins
creux, les haics (leuries, les grands arbres. Tout cela, jusquVi
Fair natal qui ravivait mon visage, tout semblait me dire : «Te
voilä de retour au pays... Sois le bionveuu... ne songe |ilns ;i
nous quitter... c'est ici quo tu dois etre heureux ! »

— Tres-bien, tres-bien, Pascal! Cos dispositions-la depassenl.
toutes mes esperances. Ainsi donc, tu ne desires pas refourner
a Paris V

— Moi... pas du tout... jamais.
— On t'y promettait cependant un uvenir dos plus lentateurs...

la (('lebrite... lafortune?
— Est-ce quo nous ne sommes pas asscz riches! est-ce quo

je ne pourrai pas etudier ici tout a mon aise, dans ce delicicux
cabinet de travail que vous avez fait arranger tout expres pour
moi, on vue de la mer ! Non, non, mon pt\re. Vous seconder des
demain, vous remplacer le plus tard possible, voilä toute mon
ambition. Je ne connais pas d'evistencc plus saine et mieux i'i
mon goftt que celle d'un mödecio de campagne.

— De campagne! dis donc, dis donc... Honfleur est une
ville.

— Soit... mais la moitie de la clientele est aux champs, dans
les fermes, dans les villages... et, pourvu qu'on ail un bnn
bidet por.r vous y fransporter au petit trot, presque chaque
jour on fait sa tournöe medicale, et chaque soir on rentre
gaiemenl au logis, car on peul se dire : «J'ai fait un peu de
bien ! »

— Embrasse-moi, Pascal! s'ccria le pere aüendri jusqu'aux
larmes.

Puis, apres un silence durant lequel les mfichoires ne ve^\i>-
rent point oisives :

— Par oü es-tu revenu ce soir, mon gargon?
— Par la cöte de Gräce, repondit le jeune homme, qui tout

aussitöt devint pensif et comme souriant ä quelque intime Sou¬
venir.

— Tu dois y avoir en, monsieur le poetc, im magnifique
coucher de soleil ?

— Oui, pere.
— J'etais ä ma fenetre, moi. La mer resplendissait, et lä-bas,

ä l'horizon, sur la pourpre du ciel, on voyait se deiacher en
noir tous les vaisseaux de la rade, tonte la Silhouette du Havro,
avec ses mats, ses phares, ses fumees. C'etait süperbe!

iülBpilKll
ifctoitoite

Ch. Desi.y?

(La suite au prochain numero.)
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